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LES COMMENCEMENTS 

DU COLLÈGE DE FRANCE (1529-1544) 

par ABEL LEFRANC 

L E Collège des le8:eurs royaux, qui eSt devenu le Collège royal 
puis le Collège de France, a été fondé paL le roi François 1er 
au début de t ~ 30. Depuis bientôt quatre siècles, il n'a jamais 

interrompu, même aux heu.rcs les l'Jus difficiles de noue hj~ojre. sa 
double mission d'enseignement et de labeur scientifique. A travers 
tant de crises politiques et de vicissitudes du goût public, il clt 
demeuré conftamment fidèle aux principes quj avaient présidé 
à sa création, à l'aurore de la Renaissance française. E.rlgé en 
face de l'Université de Paris, alors obstinément fermée aux 
méthodes comme aux disciplines nouvelles, il a poursuivi sans 
défaillance, dans les domaines les plus divers de la science, la. 
tâche de recherche libre et désintéressée 3ui lui avait été confi6e 
par le Père des Lettres, sur les inStances d un Guillaume Budé et 
d'autres nobles esprits. 

L'heure eft peut-être fa.vorable, puisque s'approche le qua­
trième centenaue de l'inStitution, de tenter quelques études 
oouvdles sur son hiftoire et, en particulier, sur ses origines et 
son premier fonétioonement. Nous voudrions examiner ici divers 
aspects de cette période du début, de Ij29 à Ij44. ou environ, en 
prenant pour p'0int de départ l'ouvrage que nous avons publié 
sur la matière. Il y a un peu plus de trente ans 1 . Faire connaitre 
certaines données qui peuvent. aujourd'hui, s'ajouter à tout ce 
que l'on savait alors: tel eft le dessein poursuivi dans les pages 
qui suivent. 

• •• 
Une première queftion se pose : la date qui a été admise par le 

plus grand nombre des hiftoriens, et que nous avons acfoptée 

1. HiHom IÛI c,J';" '" Frlllllr, MpMil lU ori!iwujlUf/'I'. J. fo "'}1rolIkr &tplrf. 1 vol. 10·10 
de XIV-H' ~get. Pari', Hachette., 189). 
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nous·même. doÎt-eile être acceptée définitivement et sans con­
te§te ? On sait qu'aucun aél:e royal relatif à la création du nou­
veau CoUège n'a pu être découvert jusqu'ici. Or, bien des indices 
tendent à faire croire qu'une telle pièce o'a pas dû exi~e[ . Tout 
indique que l'institution a commencé à fonétionncr sans grand 
apparat, sans charte solennelle, en évitant les manifeftations 
inutiles, ~ur ne pas exciter les colères et sunout l'opposition de 
l'UniverSIté et de la gent sorbonnique. 

Le plus ancien" rôle des expéditions commandées par le roi .. 
pour le paiement du traitement des leacurs royaux qui nous 
soit parvenu, e§t daté du 27 mars 153 I. D'autre part, les divers 
témOIgnages contemporains que nous avons eu l'occasion de 
citer 1 semblent bien rapporter le premier fonélionnement des 
nouvel1es chaires de grec, d'hébreu et de mathématiques aux 
premiers mois de l'année IBO '. 

Un çurieux texte, I?ublié en 1903 par M. Henri Omont, nous 
apporte:\çe sujetçertamesy,récisions nouveUes. ll s'agitd'uoe lettre 
écrite par François 1er à 'évêque de Bayeux, Lodovico Canossa, 
qui étatt, on le sait, d'origine italienne. 

En voici le texte 1 : 

utln.l tiN R!1 à MQ"fl tk &itJIX polIT r«Q1llff'tr dl 1'!1 IIfIg /)oM",' '1It'il il tif .ID" 

.lmJi".Sfilf!tl1ll" ÛZIIp grufNt,/JDNr fairt les ÛfDIU l!Yç'lues j»IblilfNts 'fNt ItJkl sr 
",11"d fut fi'" '" SM "D", à Pllrù. 

Monsieur de Bahyeub. deux ans ou environ que ayant efté adverty par 
Me Guillaume Budé. nu.iftre de mes Requeftes, que Me Jacques Tusan eftoit 
tout tel et de la sorte qu'il le me faillait pour me servir au Colliege, que je veuil 
faire et eotendz fonder en cdte ville de Paris, je luy fdz: dire par lediB: Budé 
que je le retenOÎS pour ung des leéleu.n et precepteurs de langue grecque; et 
pour ce que je veuil donner ordre au coouna.ncement dudiél Colliege, j'a)' 
ordonné cftat ct sallaire tant audiS: Tusan que aucuns aultres doélcs et sçavans 
personnaiges. Et comme, depuis quelque peu de temps en ça, vous avez 
reti ré. en voftre maison lediél Tusan, pow: vous servir de luy en J'CJ[ercice 
de lettres, i celte cause je vous prye, en preferant le bien publicq au parti­
culier, comme je suis seur que vous vouldrez bien faire, vous soiez contant 

1. Op. ri/., chmp. III. 

a. Le pro(C$SeUr de nulhtmatiquts, Oronce. Fin~, dtbuta probablement un peu apm le. 
dc:w: pro(eQCun de: 8rec, Danb et Toussaint, et les deus pro(ell\eun d'hI!bn:u. Vatable er 
Guldaa:rius. Paul PanlM, le: troisitme lc:llc:ur d'Mbrc:u, dut dtbuter BC:ulc:mc:nt en l' 51. 

,. u pnlllilr pnjWtltf th hm,. OUqMIllJl CDm, lM FrfllKt, JMIpIII T(JIUIIli/,/ (1''-9), dan. 
r. .Rm. tIu Ê/,J1I OUflttl, pMlHth ptzrJ'AlllKillliM /JOIIrJ"MtNlrtJlrMmlilll/wlI l''"qMll. 190', 
pp. 417. 19. 
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me laisser IcelUi: Tuun pour mondia Collicge, vous advisant bicn que, pour 
l'amour de vous, je le fcray trainer de la sorte qu'il aura occasion de s'cn con­
tenter. Si vous prie le vouloir ainsi le ~, et vous me ferez bien service en 
ce faisant. Et li Dieu, Mons' de Bayeulx, qui vous 2yt en sa garde. 

Escript :\ Paris, le XXIXe jour de novembre l' Z9. 

Ainsi, à la fin de novembre 1 P9. le roi demandait à l'évêque 
de Bayeux de se séparer de !'helléni§te Jacques Toussaint ou 
Tusan, qui vivait auprès de lui, et de j'cnvoycr à Paris }>9:UI y 
occuper une des chaires de langue grecque du futur COUège. 
Le souverain dl: donc, à cerce date, sur le point de réaliser le 
dessein dont il était qucltion depuis IP7 dans l'entourage royal. 
L'état et le salaire des futurs professeurs sont déjà ordonnés. Il 
cft permis de penser que les cours ont commencé dans les mois qui 
ont suivi, c'eA-à-dire au début de l'année 1 j JO. On remarquera 
que la lettre royale nous montre, une fois de plus, Guillaume Budé 
intervenant aélivement dans l'organisation et le recrutement de 
J'institut projeté. Toussaint se trouvait désigné par lui depuis I,li 27. 

D'autre part, le milieu d'bumanistes groupés à Bayeux autour 
de Lodovico Canossa et la personne même de cet évêque lettré 
nous sont devenus plus familiers, grâce aux recherches de 
M. Pierre Bourdon, jeune érudit de valeur, trOp tôt enlevé aux 
études hiStoriques 1. Dans un travail publié en 1912. l, Pierre 
BouLdon nous présente une esquisse de la curieuse exiStence de 
l'évêque de Bayeux. Ce noble Véronais, né en 1476, vécut d~bord 
à la Cour d'Urbin, où il rencontra, auprès du duc GuidobaJdo, 
Bembo, Bernardo Bibbiena,Jules de Medicis, Ottaviano et Fede.rigo 
Fregoso, Baldassare Cilliglione, et des femmes d'élite telles que -la 
duchesse E.lisabeth Gonzague et Vittoria Colonna. 

Un entretien de cette séduisante société, J'une des plus exquises 
qui furent jamais. revit dans J'admirable ctialogue de Castiglione: 
JI Cortipiano. publié cn 1,06. Canossa en ~ le principal interlocu­
teur : c clt lui que la duchesse charge de faire le portrait du r.arfait 
homme de Cour. Diplomate né, il est envoyé par le duc d Urbin 

1. M. Pic:rlC BourdOll, ag~gé d'biitoiœ, aVIlit 4!tt l'un des mciUeut'$ 4!tudjanll de la Con­
fl!reocc d'hifloiœ lin4!J'l.iœ de l'&ole pNliquc des Hautell1tudes que j'ai l'honneur de dirigcr. 
Devcnu, en cene qualitê, membre dc 1'&Olc française dc Rome. il y püsa trois ans, pounui. 
VUlI .vec .aivh4! de. 4!tudu lur lc C_d4, dl Frll1lf'iJ 1" ,1 ItIr/ tlpp/ktl!i()ll tilll'",,1 U 
XVI- likl,. Professeur .u Lyœe de Caen, il mourut dm. telte villc lU commcnccmcm 
de 19'" laiuant ituchevl! cet importUlt travail. 

2. N_lJu ntbmbu 1111' LtNItw;tI Ctntultl, Mtpr "IJ.;,tIlX, " 16-1" 1. &Iflit du &IJ,I;II 
hillorifllll fi pbiM~tiflll. 1911, Paris, Imp. N.t., in-Bo, 1912. 

29J 
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en qualité cl'ambassadeur à Venise. On le trouve ensui ce au service 
de la Cour de Rome, comme Bembo et comme Bibbiena. J uJes Il 
l'employa beaucoup; Léon X l'cnvoya comme nonce en Angle­
terre ct en France pour négocier la pai"< entre Henri VIII et 
Louis XII, puis le maintînt auprès de François 1er pendant toute 
la période qui vit Marignan, l'entrevue de Bologne, les négocia­
tions du Concordat. 

Devenu évêque de Bayeux au cours de sa nonciature, Canossa 
se décida à passer au service du roi de France, qw en fit son ambas­
sadeurà Vewsede Ij23 à 11281, 

Ne parlons ici que de l'évêque de Bayeux et de )'aélion fort 
appréCiable qu'il exerça sur les études savantes. C'eft lui qui eut 
le premier, dès novembre Ij16, l'idée de faire venir et de fixer 
Erasmc en France, avant François 1er lui-même, dont les offres, 
qui furent également déclinées par l'illufue Hollandais, datent seule­
ment de fé-vrier ISI7, comme nous avons eu l'occasion de le 
démontrer précédemment. On se rappelle que le roi, en appelant 
Erasme dans son royaume, songeait à lui confier la direébon de 
son futur collège. Q!!oi qu'il en soit, n'ayant pu attirer chez lui 
Je prince des écrivains de la Renaissance, Canossa prit soin de 
grouper dans son évêché normand plusieurs des humanistes 
français les plus notables de son temps, alLxquels il procura pré­
bendes et bénéfices: Germain de Brie. devenu son vicaire général, 
Gilbert de Charpaignes, son familier et continuel commensal, fait 
par lui plus tard chanoine et sous-doyen du chapitre et son vicaire 
général. Jacques Toussaint ou Tusan, qui fit partie de la maison de 
["évêque. 

La situation faite à Bayeux à ce dernier savant était exaélement 
celle que Canossa avait proposée à E.rasme en 1 p6. Jusqu'en 
tH l, Toussaint reSta le Familiet de Canossa, - c'eSt-i-dire jus­
~u'au moment où celui-ci résigna son évêché et pattit pour 
1 Italie, - tout en professant déjà à Paris parmi les Jetteurs 
royaux. 

Il apparaît donc que l'évêque de Bayeux avait créé dans sa ville 
épiscopale. grâce à des assignations de pensions ct à des colla­
tions de prébendes, un cercle d'humanistes antérieur au Collège 
de France. 

1. Voyt:&. outre l'élude de: Bourdon, cclle d'lktilc: PICOT, Lu Il.1"''11111,"",", ./Q Frll1l« 
duit &/1. ilditot, 1901, pp. 17O-I7S. tt l'ouvrage de 1\1-- Corinna MIGUOUNZI, /..M/c#ko 
c-rIQ, Citli di Catldlo, 1907. En If1f, !'al\ion de Canot ... a lit oonsidirable dans notre 
politique: ex(éricu~ . 
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Canossa, qui possédait des manuscrits grecs très précieux:, a 
œrtainement favorisé, dans notre pays, Je goût des recherches 
audites . Of 11 a pu servir d'intermédiaire, observe M. Bourdon, 
entre les lettrés français qu'il protégeait ou fréquentait et les cen­
tres italiens, particulièrement vénitiens, d'humanisme ... On voit 
que Canossa, faisant app-el à Erasme et à des Français, avait com­
pris que J'humanisme n était pas chose exclusivement italienne. li 
faut d'autant mieux le remarquer que, par ailleurs, il n'avait pas 
hésité à faire entrer dans son chapitre beaucoup d'Italiens ... 

Au [cftc, la part des éléments italiens dans cette hiStoire des 
origines du Collège de France, ne saurait être passée sous silence. 
Il convient de rappeler que parmi les six premiers lecteurs 
royaux, deux étaient ltaliens d'origine: A. GUldacerius et Paul 
Paradis, dont le véritable nom était Canossa. Deux autres 
professeurs, nommés un peu plus tard: F. Vicomercato et Vidus 
Vidius, dont nous paderons plus loin, appartenaient à la même 
nationalité. 11 cS't remarquable que, sur onze leéleurs nommés de 
1 S 30 à 1542., six étaient d'origine étrangère 1. On voit assez par ce 
chiffre avec quelle ampleur François 1er avait appliqué, d'accord 
avec Gu.il1aume Budé, son inspirateur, le principe qui fut adopté 
dès le début d'associer les savants des autres nations à l'œuvre 
d'enseignement public inaugurée en 1530 . 

• • • 
Primitivement, la langue et la littérature latines ne figuraient pas 

dans les cadres de la fondation. Ce ne fut qu'en 1534 que la chaire 
de latin vint s'ajouter à celles de grec, d'hébreu etde mathématiques, 
grâce à la nomination d'Wl humaniSte luxembourgeois, Barthé­
lemy Latomus d'Arlon (1498 ?-lnO). La vie de ce premier pro­
fesseur d'éloquence latine au Collège .royal était assez peu connue 
jusgu'à une époque toute récente. 

E:tudié d'abord par M. L. Roersch avec une exaéle érudition l, 
Latomus a été de nouveau l'objet, quinze ans plus tard, d'une 
ample et fort remarquable monographie, .reStée malheureusement 

1. il raui y compH,rldre le Luxcmbourgooil Banhékmy UlomUS el le Flamand J. Sll'UI:l. 
Je tiens de M. Miehonis que e: fait, rrJel/t par lui dms mon ouI/rase. lui a donnt l'idte 
de la fondalion qu'il a faile: par Ic:ftlunc:nl au Comge de Frano::. en V\IC d'appeler des 
s:wanu ttrangert 6. y proresscr lemp!)rairemem, .. IOUIC'S Iea foi. que: ce &Cra pouible " . 

1. Bltl/rli"r '" l'A,MlII';, rv.JWI, iii &ltilJll', , • .we. 1. XIV. fi" ,. laR, (4' 11'-&"). 

'9' 
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inachevée et, d'autre part, très difficile à rencontrer aujourd'hui 1. 

Son auteur, M. E. Wolf. au prix de longues rccheJ:'ches, avait 
réussi l grouper tous les renseignements désirables sur cette 
curieuse carrière d'humanÎ$l:e. 

On n'a. pas à raconter ici cette dernière; il suffira de présenter 
les nouvelles données acquises touchant la carrière professorale de 
l'Ar:lonais à Paris. Celui-ci 6t son entrée dans la g rande ville le 
.19 juin 1 ~ 31, trois jours avant Calvin. Tl fut accueillt à bras ouverts 
au Collège Sainte-Barbe par le principal André de Gouvéa, lui­
même latiniste distingué, .. sans comparaison le plus grand prin­
cipal de France ", au dire de Montaigne. Il arrivait précédé d'une 
réputation assez grande, que ses diverses éditions de textes latins 
et ses éJégants commentaires lui avaient conquise. Son enseigne­
ment commen~a à Sainte-Barbe, le 1er oélobre 1 Hl. .. IJ eut, 
nous dit son blo~rnphe, un retentissement immense. On s'écrasait 
autour de la chaire du Luxembourgeois, au détriment des cows 
voisins de Buchanan, de Strébée et de Nicolas Cop. Comme les 
leçons étaient l'ubliques, on y affluait de toutes parts. ~eJs audi­
tews ' 1 .. Calvln, Guillaume Budé et ses fils, Pierre La Ramée, le 
futur Ramus, et d'autres se trouvaient parmi ceux-ci. Les Alle­
mands et les Suisses se rencontraient particulièrement nombreu."{ 
autour de sa chaire. L'Oralia pro Plancio fournit le sujet de ses 
premiers cours. Cicéron continua, du reSte, de l'attirer pendant 
la plus grande partie de sa carrière de professeur, vite réputé 
pow l'excellence de son §tyle latin. Les notes de ce cours nous 
ont été conservées. 

L'humlUli~te Jean Sturm, originaire. comme Latomus, de 
l'ancien duché de Luxembourg, partageait alors avec lui la vogue 
des étudilUltS ... On ne parle ici que de Sturm et de Latomus, 
écrivait un peu plus tard Siderander à Bédrot, le 28 mai 15330 les 
élèves les prisent à l'égal des leél:eurs royau."{ . .. 

1. U" IJwtr"IIi!1f 11D«11I~1 "II XVI" liklt, &r11Jl1ut.J ultJmNl d'Arl." (1498 ?·IHO) . 
. r.w"'1f)II .,..,.. tI'.prù titi tIommtllll ;"'tI;lI. LXVI pagn În-4°, dan. le P'fl"" .... dl J'Albi. 
g_dlln" M l...IItxt .. ~, publié à b eMrurc de l'ann<< ICOlairc 1901-1902. Luxembourg, 
imprimerie Joseph BclCon. 190:1.. Cct cxcdlent tnlV1lÎI contient une biblio8111phie lrès compltte 
de utOonul. Il "lrrele, en ce qui lOUche: b biographit," l'année 1 140. Son luteur cn d6:éd~ 
en 1907, au coun d'un voyage qu'il6t en G~. IIXIll Ivoir donné la fin de cettc ~tude. Je 
tien, .. rcmen::ier ici bien vivcmcm monco~guc et ami M. Alphonse Roench CI M. F. Man­
temach, direlb::ur.aud de l'Adx:n6e grand-ducal, qui. bien voulu me Cain: tenir un excm­
pbln:: dc omc publication. M. E. Wolf a, d'aiUeuR, frtquemmcnt utUi~ not(C Hi/'hi,., tiN 
ûlII,. '" Fr_. 

2. WOLP', IIp. dl., p. 61. 
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Diverses publications savantes, et spécialement de nouvelles 
éditions de son célèbre Epiloff't commtn/arioTlim dia/tc/itot ;nventiOflù 
Rodo/phi A!J"ko/4, (1) septembre tHI), contribuèrent en même 
temps à attirer J'attention du monde savant sur notre humanjfte. 
Favorisé par le cardinal de Lorraine, Jean de Guise, et aussi par 
Budé, Latomus oe tarda pas à avouer son ambition d'obtenir la 
chaire de letleur royal de langue latine qu'il était qu~ion de créer 
pour compléter les cadres de la nouvelle inftitution, selon ('exem­
ple donné par le Collège des Trois-Langues de Louvain. Dès la 
6n de 1 j33.les négociations commencèrent, mais le roi se trouvait 
à Marseille; il ne rentra à Paris qu'en Ij34. Enfin. après quelques 
tergiversations, Latomus fut déSigné par François 1er en qualité 
de ]eaeur en langue latine, à son insu et en son absence, vers la 
mi-oaobre 1 j 34. Cette décision ne fut pas acceptée par les savants 
français sans dc vivcs récriminations. Une véritable tempête de 
proteftations s'éJeva conue le choix de l'étranger . 

.. La France c§t-elle si peu soucieuse de sa gloire? Pourquoi 
cet engouement pour les Allemands? N'avons-nous pas une 
phalange d'humanÎftes di§tingués, enue auues Jacques-Louis 
Strébée - ou d'Eftrebay (Sueba::us), - professeur de rhétorique 
de Sainte-Barbe, que l'opinion publique désignait pour ce pogte l ? 
Pourquoi lui a-t-on préféré son collègue? .. 

BarthéJemy tint réSt>lument tête à l'orage et peu à peu l'effer­
vescence se calma. Au commencement de novembre, le nouveau 
Jelteur royal put prendre possession de sa chaire sans encombre ct 
prononcer son diSCOUrs d'imtallation. Cette leçon d'ouverture eSt 
la première en date parmi toutes celles gui nous sont parvenues 
du Collège royal; elle offre, par cette anCIenneté même, un excep­
tionnel intérêt. 

Peut-être sera-t-il à propos d'en résumer ici la subStance et d'en 
fournir quelques extraits, d'après l'exemplaire probablement 
unique que conserve la Bibliothèque Mazarine' : Oratio Barlho­
IOllJati La/of/Ii dl S/tldiis Humanilafis, diffa in alldilorio (1101 regiam 
proleuionelll QtlfjJÎ(tlrtlltr. (Parùiis. Aplld Fran. Gryphilllh. lB4.) 

• Qgoique voue présence, diSaIt-il en commençanr, me soit 

1. Vilagicr chen:he, de IOn oOt!!,:II eoosokt Stn!bée de u dà:onvenue. 
J.. Sou, la COte 10J.94 in_"lI. L 'autte aemp~ connu K trouvai! :II la Bibliolt~que de 

Reims. Nou, ne savon, ,'il figun: panni let volumes sauvés. Le volume de la Bibl. Muarint 
pane lur le ritn: la ,igtultun: Rou.1d b::rite PIIt deux fois, doO! l'ulle avec. la dJlle l' ,8, qu" 
M. Wolf croit ttre r.clle de Gfnard Rouud. 

297 
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infiniment agréable, auditeurs très désirés, cependant cu son­
geant à. ce qu'eSt la chaire où je viens de monter dans cette très 
célèbre enceinte, je ne puis m'empêcher d'él?louver une certaine 
anxiété et aussi de ressentir une modeStie smgulière ... Il déve· 
Joppait ensuite, en une belle latinité, le double sentiment de son 
insUffisance et de l'iJluftratÎon sans pareille du Gymnase - 'tu'U 
appelle aussi Académie - dans lequel il venait d'être admts à 
enseigner. Pour J'envolée audacieuse de la ~nsée. affirme M. \Y/oLf, 
pour la nouveauté des aperçus, pour l'intUition claire des nécessités 
du temps et des progrès réalisés, on ne peut comP.'-rer ce discours 
qu'avec celui Gue prononça Mélanchton, quand Il prit {X'ssession 
de sa chaire de grec, cn 1518: De co"igendù adolucenflHlI1 fllldiis. 

Dans cette abondance ornée, dans cette prose cadencée chante un enthou­
siasme juvénile, frémissent les élancements ct les paroxysmes d'une belle 
passion pour l'antiquité; sous les périodes nombreuses et les phrases verbeuses, 
sous les Reuts de la rhétorique cicéroni~ne perce un sentiment personnel à 
l'orateur, un llccent intime, comme une 6bre profonde qui résonne. On pouvait 
encore hésiter sur le sens qu'on donncŒÎt aw; filtraI hlll1lallionJ, n'y voi.r qu'une 
imitation servile de l'ut antique i il Y a eu, il y li. encore des hununiftes plus 
in&tuês de la forme qu'amoureux du fond, des cicéroniens plus enclins i 
contrefaire l'orateur latin qU'llptes il le comprendre. Pour Latomus, ces pseudo­
hununÎftes ne comptent pas. L'art classique n'cft pas un simple modèle, c'e§: 
un principe de vie et de renaissance, deruné il rendre. l'humanité plus noble, 
plus heureuse, plus cultivée, plus sembLable à tt qu'elle était dans les vicilles 
cités où la pLante-homme poussait en liberté ' . 

Rarement le rôle des lettres dans l'œuvre générale de la civili­
sation a été mis en lumière avec autant de force ct d'éloquence: 
..... Aussi nc doit-on pas s'étonner si, les lettrcs antiques unc fOlS 
retrouvées, les nations civilisées ont aspiré à l'envi à se familiariser 
avec elles, et si ces études se sont propagées avec une teUe ampleur 
que J'on considère comme peu digne de l'humanité une nation que 
sa barbarie empêche de les connaître avec un zèle suffisant, ou 
chez laquelle la plupan ne s'y intéressent guère. Tous Ics hommes 
clairvoyants se rendent compte de J'orientation très sûre que ces 
connaissances ~rocurent à la socié[é civile en même [emps que 
de l'utili[é 'lu elles présentent pour chaque période de la vie. 
11 n'clt; poin[ de sagesse dans les choses publiques ou privées, 
'lui n'aie été formée par les lettres ... ~i n'en démêle le profit 

1. WOLl', op. Til .• p. 67. Noui nous in.pin:roru de ton uo::llcm râlurrM!. 
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pour )'admini§tration de l'E.tat. qui n'cn reconnait J'utilité pour Je 
gouvernement de J'individu? Une science qui ne s'en imprègne 
point [~e inachevée. L'étude des Saintes Lettres ne sautait s'en 
passer. Comment connaître et répandre sans elles la pacole de 
Dieu? N'oublions pas que l'Ancien et le Nouveau Teftament ont 
été d'abord rédigés cn grec et en hébreu, qu'ils ont été traduits en 
langue latine d'après ces sources originales. La connaissance des 
langues n'dl: pas seulement indispensable pour conquérir toute 
la sagesse divine ct humaine, mais aussi pour pénétrer les auteurs 
payeos. Cc goût nouveau eSt l'inStrument de notrc régénération 
tntérieure. cette ycrtu éducatrice des langues se manif~e dans les 
domaines les plus divers. c, Q!!c dire de la médecine? Non seulement 
elle s'étaie SUI le grec ct le latin: elle implique enCOIe la pratique 
des langues étrangèIes. Par sa paIenté pnffiordiaJe avec les lettres, 
elle ne peut être exercée que paI les hommes les plus savants , 
elle ne peut êuc apprise qu'à ces mêmes SOUICCS, clic ne peut 
progresser qu'à la lumière de ces mêmes études. " Combien la 
politique vérifie- cela 1 Latomus atte§te hautement qu'il n'y a 
aucun département de la vic publique qw ne s'appuie sur les 
hllll/anoe iI/eroe,. le droit découle de l'antiquité et l'éloquence a été 
formée par les efforts réunis de ses orateurs et de ses poètes. Otez­
les, notre vie r~e uonquée, cmbmmée de ténèbres et d'CIreurs. 

Ces érudes out fait jadis la force et la gloire d'Athènes ct de 
Rome; les arts Ct spéciaJement la peintuIe ct l'architeéhue rehaus­
saient pareillement l'éclat de ces anciennes sociétés, mais dies 
furent balayées par la tempête scythe, et le monde se voila de 
barbarie. lei l'orateur présente une esquisse rar.ide de l'œuvre 
accomplie par Charlemagne. premier fondateur de 1 .1 Académie", ct 
des siècles ô'ignorance qui suivirent cette aube riche de promesses. 
Les Goths et les Vandales déuuisent toute bonne littérature. 
incendiant les bibliothèques. Dès lors, le latin e$'t mal enseigné. le 
grec inconnu, la théologie seule rclte en honneur, parce que la 
dogmatique enchaînait alors les consciences et que la perspcétive 
d'une vie oisive et bien rentée décidait nombre de gens à embrasser 
l'étude des choses sacrées. Chez les médecins comme cbez les 
jurisconsultes, nulle apparence de science désintéressée. l.a phi­
losophie, loin de guider les études, les embrouil lait par son ver­
biage creux et épineux. Si.." cents ans durant, la science végéta, 
ObscuIcÎe par les brouillards des commentateurs, affadie par les 
subtilités des log iciens, déchiquetée par les querelles des faéHon$. 

%99 



10 MÉLANGES OFFERTS A HENRI PIRENNE 

Et maintenant,quelle transformation! LesiècJe présent connait 
toutes les curiosités. On réforme les méthodes pédagogiques, 
la médecine et le droit reAeurissent. le grec et !'bé(,reu ont fcurs 
fervents; en ladn on atteint véritablement la perfeélion antique. 
C'~ l'âge d'or qui eSt revenu sur la terre. La religion, enfin, n'eSt­
eUe pas la sœur cadette des belles-lettres, puisque "Evangile dt 
la seule règle de la dofuine et de la vic, puisque la pure parole 
de Dieu eSt contenue uniquement dans les EcrÎruces samtes? 
N'écoutons donc pas ces ineptes diJfamateurs des humanités <J.ui 
affirment qu'elles nuisent :il. la piété, qu'cUes font jaiUir l'hérésie, 
qui prétendent que l'explication de la Bible peut s'affranchir des 
préceptes de la grammau:e, que la rhétorique ne sauIaü iIlumineI 
les royftéIieuses profondeurs de la foi, comme si un langage grossier 
et négligé conStituait un vêtement plus seyant pOUI les choses 
divines que les grâces et les bienséances du ftyle 1 Les langues ont 
été l'infuumem de la révélation; c'cft paI elles que Dieu a parlé 
aux peuples élus; les apôtres les ont reçues du Saint-Esprit pour 
prêcher l'E.vang ile. 

Cf La connaissance des langues - qui pou\"ait en doute.r? -
eft tellement nécessaire à ceux qui s'adonnent à l'étude des Saintes 
Lettres, que s'ils négligent de l'acquérir, mut lem effon deviendra 
non seulement ftérile, mais encore tout à fait Iidicule. JI 

Ces sraves et énergiques paroles étaient prononcées en face d'un 
auditOire nombreux et choisi, où figu.raient certainement des 
représentanrs de la. Cour, en pleine affaire des placards (17-18 oélobre 
1'34), à un moment critique et dangereux par e.'tcdlcnce, qui 
marquait une violente recrudescence dans la persécution dirigée 
contre les réformés et contre les pcnseuIs indépendants. 

QgdJe froide résolution un tel langage supposait chez le nou­
veau professeur, abordant des matIères si délicates en cette 
assemblée quelque peu solennelle! Une si grande liberté de parole 
était d'autant plus méritoire que, peu de mois auparavant, des 
poursuites, qui om été racoorées aifleurs, venaient d'être exercées 
contre les lelteurs royaux 1. li ne faut l?as oublier, d'autre part. 
que la nomination de Latomus avait e.xClCé de très vives rancunes 
dans le personnel enseignant des grands collèges l?:arisiens. 

Au cours de sa leçon, l'orateuI évoqua, comme Ji était naturel, 
l'initiative prise par Je souverain en [aveu.!: des études savantes. 

1. HiJItH,., #Ii (Ali;''''' F,,,,,", pp. 144 CT luiv. CI pp. 040<1 CI auiv. 
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Il rcndit. pour terminer, un hommage spécial à GuiUaume Budé, 
qui J'avait diftingué spontanément, le pcof':Osant à François 1er à 
son insu et même cn son absence. Ces demJères lignes du discours 
insiftaienr à propos sur le rôle décisif joué par !'i11ufu"e philo­
logue dans la création des chaires royales et sur la reconnaissance 
que les lettrés avaient le devoir de lui en garder, 

On voit que cette leçon d'ouverture marque véritablement une 
date dans la plus ancienne chronique du Collège royal. Elle con­
stitue un bel hymne à J'œuvre de la Renaissance, et cn particulier 
à cette science des textes, à cette vertu éducatrice des langues et 
des littératures que les humani.nes plaçaient si haut dans leurs 
préoccupations. Nous savons qu'une fois nommé. Latomus quitta 
le Col1ège Sainte-Barbe où il vivait, pour s'installer rue des 
Carmes, près de la place Maubert, chez François Gryphe, son 
imprimeur, qu'il aidait sans doute de son érudition si sû rc. Lcs 
leçons consacrées à l'explication de l'Oralio pro R oscio AllltrÙlo de 
Cicéron, qu'il publla en anil de J'année suivante, se poursuivirent 
dès lors en présencc d'un fervent auditoire. 

Dans l'automne de l';', commença le second cours de Latomus 
dont les VtrrineJ formaient le sujet. TI le fit précéder d'unc nou­
velle leçon d'ouverture: Oralio BarI. Lalomi rtgii projtuoris 
LIIltlial, dl lalidibll.I tlo'flltnliat el Cicero/ris, dicla in alldilorio CIIHI 

ena"aliontm AclionllHl ln VerreHl aufjJi(areltlr 1 . Ce discours préli­
minaire cft lo in d'offrir l'intérêt du précédent. Les banalités et les 
lieux communs y abondent. ] e crois que J'e.'i:plication de ce manque 
de relief et de force cft assez simple: le professeur royal était tenu 
à une grande prudence au milieu des agitations du temps. Il eft 
probable que sa harangue précédente lui avait valu de vifs 
reproches, sinon des menaces. Le contra$te entre les dClLX morceaux 
eft si fra,ppant qu'on ne peut guère l'expliquer d'une autre manière. 
Volontaltement, Latomus se cantonna dans des commcntaires 
savants et techniques, en évitant les l'cofessions de foi dangereuses. 

Un motif d'un auue ordre devaIt l'inciter aussi, semblc-t-il. à 
la circonspeétion. Les trésoriers royaux ne le payaient pas . En 
juillet l' ;6, après vingt mois, il n'avai t pas encorc touché la 
moindre somme sur son traitement annuel de 4' 0 livres. Cc fut là, 
à vrai dirc, l'cnvcrs de la fondation royale. Une tcllc négligence, 

1. Chez François Grypbe, '1". Troil uemplaires en ont tl~ lignlllbl: BibliQIh«j~ de 
Careas.sonoc: et de Grenoble, BibliQ~ue Mnarine, IO~!H. 

lOI 
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venant après l'annonce de si magnifiques desseins: quel pénible 
cont.ra§te! Larorons et ses collègues connurent une détresse 
prolongée, et, de ce cbef, d'assez cruelles désillusions l, 

Malgré ces retards, notre lec9:eur poursuivit sa tâche avec con­
science: après les œuvres cicéroniennes mentionnées plus haut. il 
explique les discours Rro }"INrena. Archia, Ali/ont, Marcello, Deio­
taro, Ligario, COl/io .. Il aborde aussi, dans les années suivantes, 
Virgile, Horace, les hiStoriens, les philosophes. LI adresse une 
élégie latine au cardinal Jean du Bellay et, vers le même temps (1) 36). 
compose sa curieuse Bombarda. En même temps se succèdent 
toute une série de publications cicéroniennes. En 1138-1139. il 
explique le plaidoyer pro CoerinQ et insiSte sur le côté juridique 
de cet ouvrage. 

Ce qui contribue à rapprocher de nous Latomus, malgré quatre 
siècles écoulés, c'eSt son sens très vif de la réalüé. 11 d-éclare, en 
effet, oc qu'une science livresque, sans l'expérience de la vie, a peu 
de valeur, que le vrai sage eSt celui dont J'éducation s'est faite au 
contaél: des hommes et les choses, qui a traversé en curieux le 
théâtre de la vie. qui a étudié avec sympathie la diversité des mœurs 
et les bigarrures des COutumes, que le pite ddtin eSt de moisir 
étemeUemem sous le même toit dans la fadeur d'une vie jam2is 
renouvelée u. li se plaît à savourer par avance le charme des péré­
grinations lointaines, et l'idée de se glisser hors de son trou, de 
s'enivrer des visions lumineuses des pays du Midi, le remplissait 
d'ivresse :II. 

Comme son collègue Pierre Danès, il aspirait de toutes ses 
forces à visiter l'Italie: Hoeç tH IID/io dûs SO(1"O. Pendant plusieurs 
années, il sollicita du roi un congé dcltiné à lui permettre ce 
voyage. Enfin il l'obtint, g râce au nouveau direél:eur du Collège. 
Pierre Duchâtel, évêque de Tulle, grand voyageur lui-même (1 li ,y). 
Par aél:e notarié, il confia sa suppléance à Pierre Galland, à qUI il 
transmit également son traitement. Le 1er oélobre lli}9, il se mit 
en route pour la terre de ses rêves, libre de toute obligation pro­
fessionnelle durant une année. li passe par Lyon, le Mont Cenis, 
Milan, traverse Brescia, Vérone, Vicence et séjourne quelque 
temps à Padoue, où il entend les cours d'Alexandre Sozzini et pour­
suit de longs entretiens avec son émule, l'humaniste cicéronien 

1. VO)'" HiR4irtJMCtJJ/lAfM Fr_, pp. 1&7-131. 
1. c.c. cL!cbnIÏOflt tom em.prumécs a la leçon d'ouverture qu'il pronooça cn .,40, l IOn 

RIOUI dam III chain::: de lelkur, CI qu'. lÛurn6e ~kmc:nl N. Wolf. 
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Lazzaro Buon:unici. Venise et ses splendeurs le retiennent ensuite. 
Il y écoute les leçons de ] .-B. Egnazio. dans lesquelles il note une 
érudition immense, une faconde relevée par une forre dose 
d'humour quj les rend infiniment séduisantes. L'accueil le plus 
prévenant l'attend li Feuare, où Renée de France le reçoit 
avec faveur au château, dès qu'dIe apprend sa qualité de profes­
seur royal. li converse avec le célèbre Coelius Calcagninus, qui 
explique devant lui un passage des TM.!(lIlantl. Le voici li Bologne, 
dont l'illuRee Université le rctient jusqu'à la fin de l'hiver. Le 
printemps le trouve à Florence, d'où il gagne Sienne puis Rome. 
Vimpression que lui font les ruines grandioses de la Ville Eter­
nelle cft surtout d'ordre philosophique; il y voit la preuve la plus 
saisissante du néant des choses humaines. Nous ne le suivrons pas 
dans ses descriptions, d'ailleurs plutôt vagues. 11 .'P.rda quelque 
rancune aux voleurs de Rome qui J'avaient dépouillé. Les com­
paraisons que ses voyages le mettent à même de formuler l'amè­
nent à cette curieuse déclaration: " Chaque peuple a ses mœurs 
différenres : la nature a accordé aux Italiens une fine intelliRence 
(ingtniaJ, aux Allemands, la persévér:mce et ]a rdigion de la foi 
donnée (tOnnanIÎt/HI el ftdti reltgiontm J, à nous, Français, J'humanité 
(hllmanilaltl/J J . .. PréCIeux témoignage que rendait ainsi un étran­
ger à sa patrie momentanée, après tant d'observations recueillies 
au cours de ses voyages. Cependant, les milieux romains l'attirent 
et J'intéressent au plus haut point. Il s'y plonge avec toute l'ardeur 
que suppose une longue attenre l • Son retour s'dfe8:ue par l'Alsace. 
Il temune ces pérégrinations ftudieuses par un séjour assez 
prolongé à Strasbourg. 

En oélobre 1 li 40, il reprend son cours et ?rononce la 'es:on 
d'ouverture qui a fourni les données trop rapides que l'on vient 
de lire sur son voyage: Oralio Lzlomi, XXV dit Mlobrù in alldilorio 
dir/a " élégante plaquette dont un aimable colleél:i.onneur nous a 
fait tenir naguère l'un des trois exemplaires connus'. En terminant 
ce discours, Latomus exprima en termes émouvants la douleur 

1. M. Wolf .'indigne gt1Uldcmcn1 de l'indifR,fCncc manifc:ftâ: par LaIOfnUl ll't!gatd des 
cl\d'S-d'cruVIC de l'In italien, mail celle indift'éfCna: lui dl commune ava: la plupart des 
VO)'llReurt de la Rena.iIUl'lCC. L'.rI n't!,ail pu encoIC p~tute i IilltratUfC. 

1.Fmnçoit Gryphc, 1}40. nec: un eurieullavertiuement de l'imprimeur. 11 y en e\llune 
nouvdle 6:fitioo, eha le mbne, en 1"'1. De la pn:mKIC 6dilion, on eonrWl lUI aempbltc 
à la Diblioth«!ue de l'Univen.ilt! de Gand et un auue i la Bibliotbtque de Rcinu (a-l. iI t!œ 
prbervl! 1) A cet deuJ: exemphifCI connUI l'.joule le nôue. De la lICCOnde 6:filion, Wolf. 
tclut! lrois a:emplaUn : à Reims, l Gand et l Wurz.bourg. 

, . M. J. OUVIU. 
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que la mon récente de Guillaume Budé (22 août IHo) lui avait 
apportée, comme à tous les amis des lettres. Personne, en effet, 
n avait mieux éprouvé que le professeur royal la sollicitude 
toujours présente de "cebienfaiteur inoubliablc,decenoble génie 
que nous devons vénérer comme un père H, Le nouvd hommage 
qu'il rend au patron des belles· lettres, la gloire et l'orgueil de la 
France, pan, on le sent, du plus profond de son âme. 

a-ce le chagrin Cilusé par la perte de son principal proce8:eur 
et ami qui changea les plans de noue latini§te? On ne sait. Tou· 
jou.rs ~-il qu'à partÎr de cette date la désil1usion semble s'être 
emparée de lui. Il acheva J'année scolaire et. à "automne de IH1, 
prit congé de notre pays, malgré toutes les inStances du cardinal 
du Bellay, dont il était devenu le secretaire. Il a1la s'inftaller 
sur les bords du Rhin, à Coblence, où il s'adonna surtout à la 
th~ologie. Les causes immédiates de son départ sont reStées my€té­
rieuses. Le gouvernement royal ne le remplaça pas aussitôt dans 
sa chaire. On peut penser que cet enseignement du latin offus­
quait particulièrement l'Université et que l'on saisit }'oca.sion 
qui se présenta de l'interrompre momentanément. Son successeur. 
Pierre Galland, ne parait avoir été nommé que vers "4'. 

Ce fut cc personnage qui se trouva chargé de prononcer, au 
nom des professeurs royaux, l'oraison funèbre du roi François 1er• 
le 7 mai IH7. Void en quels termes il caraélédsa la fondation 
de l' 30 : " Le Roi choisit des hommes savants dans toutes sortes 
de langues et d'ans et en 6t des professeurs convenablement 
rénumérés, 'lui enseignèrent en diverses villes, mais surtout dans 
sa noble capitale. Grâce à eux. le culte des lettres ne tarda pas i 
se r~pandre dans toute la France, et même jusque chez les nations 
les plus éloignées. Il accrut ainsi le pre§tige de cette Académie, 
non seulement en y faisant affluer les étrangers. mais encore, 
speél:ade diane de louange et d'admiration, en réunissant dans 
un seul audItoire tous les gens que leur manière d'être, leur cul­
ture,leur nationalité, leur langue et leurs mœurs éloignaient les uns 
des autres. Les liens de la science et de l'enseignement, ceux vrai­
ment sacrés des Muses,des sentiments communs d'amour et de bien­
vei llance pour l'humanité tout entière ont suffi à les rapprocher ..... 

La leçon 1 de "40 nous conduit à observer que, aès le début 

1. !kt troi. ditcOtlrl d'ouvertu~ que nOUI venons de citer, il dt pcnnil d'indui~ que la 
dun!e moyame lb loçons bait d'm1liron trois quant d·heu~. Les lrolt tu:tes ne sont pu 
.lMolummt de: mo!mc longueur. Ils le tenninent pat le mot babituc:I : Dixi. 
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de !'iru'tirucion des letl:curs royaux, les missions d'trudes ~ l"6"ran­
ger a{'paraissaient comme un complément naturel et utile de 
"atlivlté professorale. C'eft III un point d'autant plus intéressant 
que le nouveau règlement du Collège de France, édiél-é tout récem­
mem, en 1911, a fupulé de la manière la plus nette que toute 
facilité devait être donnée aux professeurs pour remplir des mis­
sions de ce genre. Le principe. déjà posé il y a quatre siècles, a 
trouvé, de n05 jours, une confirmation et une sanaion nouvelles. 

Ce fait significatif suffit à montrer à quel point l'établissement 
dt resté fidèle, à travers tant de vicissitudes, à l'esprit qui l'animait 
à ses débuts . De même, nous voyons Latomus publier régulière­
ment des éditions et des commentaires, fruits de ses cours . 

Là encore, le règlement acruel de la maison a visiblement cherché 
à donner aux professeurs le moyen de poursuivre leur tâche de 
produétion scientifique, à côté de celle de l'enseignement oral 1. 

Un rexte inconnu nous permettra, en rerminant, de mettre ce 
second fait en pleine lumière. En 1542, Guido Guidi, d'origine 
italienne, connu sous le nom latinisé de Vidus Vidius, fut appelé 
par le roi. dont il était le médecin, à inaugurer, parmi les leél:eurs, 
l'enseignement de la médecine, qui jusqu'alors ne figurait pas dans 
les cadres de l'établissement. 

Deux ans J;>lus tard, le nouveau professeur publiait un imponant 
traité de chLfUIgie sous ce titre : Cbif'1lrgia t Gratco in LAtimll" 
ronlJtrJa, Vido Vidio Flortntino inltrprtlt, NlIN nonm/lli! tjNJdtlN Vidii 
tOlntntnlariiJ ' . 

Dans une préface adressée au roi François 1er, le leél:eur en 
médecine, après avoir célébré la création de .. l'Académie .. et 
énuméré toutes les chaires qui la composaient, insistait sur le rôle 
très aélif joué dans le développement de cet inStitut par son 
nouveau direél:eur, Pierre du Châtel, évêque nommé de Mâcon. 
II montrait ce dernier cherchant à pourvoir sans retard l'établisse­
ment d'inStruments cl'étude bien appropriés 

.. Voyez lei Inicks de M. MAU'ICI! CIOI$.II1" (Rtl'. du o,lIX MtJNlu, l' juin 1911 el 
10• mal 1916). 

1. &-""", P"rlll G.J'tr;IIJ Ultli.., P"Ùiflrlllll, pri"i, c.Jtnlht MIIÎ; 1 , ... 1 vol. in-folio 
de '" P'SCI, IVec figures nombn:u~., Cc Iivn: offn: le leXIe latin de lix traito d'jiippoc:ntc:, 
d'un twU de Galien el de deux d'Oribuc:. Vkh ... Vidius IVII;t offc:n 11,1 roi un IUperbe: uem­
plain: manuscrit de la tnduEUon qui dt conserve lu dép'nemcnt dc:s J\.u.. de 1. BibliOth«!ue 
nationale et qui eompn:nd deux cc:no dcssms (on ~ma"llUlblc:s dUI , Silntonno. er lu 
Prirnadœ. M. Omont en. donne: une: rcproduaion en photognvun:. (vo)·cz C..p"l mtdlll 
rJ"/'AiIIdI,,,j, M MItItriw, Jéanœ du Il man 1901.) 
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On devine, par le contexte, qu'iJ ne s'agit pas d'une bibliothèque 
en formation, mais de publications méthodiques élaborées par les 
leél:eurs eux·mêmes, chacun dans son domaine propre, et atteStant 
leur aétivité professionnelle. 

Une teUe conStatation confirme le rapport étroit qui exi§te entre 
le programme de travail ,Préconisé dès les premiers temps du 
Collège et le règlement qUi préside, de nos jours, à. son foottian­
nemcnt. D ès IBO à 1926, l'esprit de la maison n'a pas changé. Il 
e§t reSté fidèle à ses principes essentiels. Une continuité si frap­
pante méritait sans doute de ne f.as r~er ignorée: à divers égards, 
le labeur scientifi'lue. tel que 'avaient conçu les hommes de la 
Renaissance, se poursuit toujours eotre ces murs vénérables. 


